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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

rette gracicusc et comp6-

üne femme aujourd'hui ne se soumet pas, comme autrefois, ä
la mode; c'est la mode qui doit lui obeir. La principalo employee
d'une celebre maison de couture me disait dermcrement: — La
plupart des johes toilettes qui sortent d'ici nous ont ete inspirees
par nos clientes elles-mömes; o'est ä elles, en bonne justice, quo
devrait revenir le merite de nos creations!

De l'entretien que j'eus ensuite avec
tente personne, il resulte
que les femmes du monde,
depuis les princesses jus-
qu'anx simples mortelles,
c'est-ä-dire a peu pres
toutes, fournissent, a leur
insu, le canevas trace sur
lequel la couturiere sc
borne a broder.

Voici comment se Jone
la plupart du temps cette
comedie au petit piecl. La
grande dame debute pres-
que toujours ainsi avec sa
couturiere : — «II me
faut une toilette pour teile
circonstance; q.u'allez-vous
me faire de joli ? » —Puis,
sans attendre la. response :
— « Surtout ne me fagot-
tez pas comme la duchesse
de *". Je n'ai jamais rien
vu de plus lourd, de plus
ridicule que sa jupebouil-
lonnee et rebouillonnee !..
Et quel mauvais gotit dans
les garnitures !.. De belies
dentelles, mais si mal dis-
posees!.. J'aurais prefere
des coulisses sur les cötes :
la dentelle coquillee eüt ete
bien plus gracieuse... Et
puis, tous res nceuds, cela
n'a pas le sens commun !..
A propos, est-ce. vous qui
avez fait les toilettes de la
petite X.... dans la nou-
velle piece du Gymnase ?
Sa robe du troisieme acte
est charmante, et c'eüt ete
une vraie merveille si la
trainc avait ete plus longue et unie. Le corsage aurait eu meilleur
air aussi, taille en longue pointe; les basques carrees le gätent!..
Ah! j'y pense, il laut que je vous decrive la toilette que portait
la princesse deZ... ii la reeeption du... »

Suit alors une analyse detaillee, aecompagnee de rellexions et
de critiques souvent justes. Pendant ce temps, la couturiere
inontre des etoffes, et se garde bien d'interrompre. Cette conver-
sation IV'difie completement sur ce qu'elle doit eviter, et lui ou-

P. N° 235. DiisiiABiLLii de jeüne femme.

vre en meme temps un horizon oü eile trouve amplement matiere
ä creation. En femme intelligente qui connait les ressources de
son art, eile tire de tout cela un excellent parti, et fait etabiir de
ravissants costumes, tres admires, lesquels, en fin de compte, ne
sont autre chose que le resume, ou si mieux on aime le redet de
la conversation qu'elle a eue avec sa diente. Quant ii celle-ci,
je n'ai pas besoin d'ajouter qu'elle est enebantee.

Le duc de Montpensiera
inaugure dernierement son
hötel de la rue Nitot par
un splendide raoüt auquel
etait conviee la flne fleur
de la haute societe pari-
sienne. La fille du prince
portait, avec une gräce
aecomplie, une ravissante
toilette blanche. — Robe
de taille blanche, traine
incommensurable, garnie
de plisses « coup de vent»
et de coulisses ayant une
teteruchee auxdeux bords.
Tabuer en reseau de perles
blanches, fixe et noue par
une ceinture assortie. Cui-
rasse perlee de memo, de-
colletee en carre, tres lon¬
gue devant; manches en
faille coulissees jusqu'au
coude et terminees par un
volant. Des
blanches, placees
cöte du
le tablier, completaient cet
ensemble d'une blancheur
rayonnante.

On a egalement fort ad-
mire une toilette noire
ainsi composee : —Robe de
satin, bouillonnee d'une
facon peu sensible « en va-
gues de la mer. » Tablier
et cuirasse en dentelle
noire, brodee de perles

un riebe

sur le

d'argent formant
dessin; les bords, decoupes en feuilles dentelees,' ressortent et se
decoupent sur le satin; la cuirasse decolletee en carn'1, et
les manches, en tulle nqir bouillonne, laissant le bras presque
nu. Comme ornement, lleurs des haies, chardons, roses eglantines,'
sorbier, aubepine, feuillage de vignevierge, brun et rouge, tout
cela dispose de place en place, en groupes plus ou moins volumi-
neux ou se repandant en traine. Rien de plus charmant conrme
effet.
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Les beaux magasins de lingcrie tiennent a present des per-
lures ä profusion, puisqu'ainsi le veut la mode en matiere de
cuirasses et de tabliers : aussi leurs montres et leurs vitrines
sont-elles etincelantes; car on y voit, en outre, toute la serie des
parures, fichus et aumonieres, aveC accompagnement de perles.
On en a des eblouissements! Aussi n'est-cc pas sans un certain
sentiment de confusion, bien comprehensible,qu'on penetre dans
ces brillants magasins, lorsqu'on n'a ä demander qu'un simple
col.

Que dire de la nouveaute en fait de lingerie serieuse ? Pour les
trousseaux, les eoulisses et les plisses tres uns (au fer) sont en
faveur; on ajoute ä volonte une joiie dentelle. Le feston mignon se
maintieiit egalement dans une bonne moyenne.

Les bonnets et coißures du matin restent ce qu'ils etaient:
c'est toujours le Charlotte Corday, qui decidement s'eternise,
puis YAuvergnate et la dormeuse. On comprend, sous cette der-
niere denomination,un madras de soie arrange ä la Bordelaise,
avec bände de mousseline plissee ou festonnee, que les jeunes
femmes posent sur le sommet de la töte.

Les cols rabattus prennent lentement place dans la mode; il se
ait chaque jour de nouvelles tentatives, mais toujours assez mal-
heureuses. On n'arrivera äquelquechose, selon nous, que lejour
oü l'on se decidera ä baisser le poignet qui soutient le col. II est,
en effet, completement illogique de faire un poignet de la hauteur
d'un col montant, pour soutenir le nouveau col rabattu; rien
n'est, plus engoncant. C'est dommage, cartoutle monde s'empres-
serait de porter ce joli col de toile a bords en damiers de cou-
leur, avec cravate de batiste assortie. En revancho, le col droit a
coins baisses conserve sa position; on ne voit quo lui, et celaiinit
par devenir fatigant.

On a ahandonne les fraises, mais les ruches nous restent; les
premieres n'avaient plus de raison d'ötreavec la coiffure actuclle.
Une ruchc de mousseline unie, bien fraiche et bien faite, avec une
cravale assortie garnie de dentelles blanches, constitue la parure
la plus seyante qu'on puisse souhaiter, dans les circonstances or-
dinaires. Pour atteindre un plus baut degre d'elegance, on choisit
les ruches en dentelles et des cravatcs rayees, en bandes de surah
de toutes couleurs, avec entrcdeux et dentelles.

Les chapeaux feminins deviennent de jour en jour plus fantai-
sistes; il y a bien une tendance generale assez accentuee, mais les
modeles se multiplient ä tel point qu'on n'en voit pas deux de sem-
blables. Cela nous attire, de la part de certains bommes d'esprit,
des critiques assez severes. Jugez-en, mesdames, par ce simple
specimen :

« On dirait que les femmes cbcrchent ä faire d'elles-memes des
reproductions de certaines flgurines de porcelaine deSaxo.'Les cha¬
peaux qu'elles portent au theätre sont particulierement burles-
ques : c'est pose de travers, c'est juche, c'est echancrö, c'est cou
vert de rubans et de (leurs, et eela afl'ecte les formes les plus
biscornues. »

Je ne s;üs quel est, en fait de chapeaux, le goüt dominant de la
province, mais ä Paris, c'est le chapeau de feutre qui regne en
maitre. Tout le monde le recherche, tout le monde l'adopte et le
porte. Heureux chapeau ! II est, du reste, fort coquet, sous toutes
ses formes et malgre ses allures enleväes, avec sa grande plume
amazone.

Les chapeaux composes, en velours ou soie, presentent un
tout autre caractere; il y en a, dans le nombre, qui sont d'une as¬
sez grande originale. On les garnit de plumes en panache, d'a-
grements de jais, mais on abüse un peu trop de l'oiseau.

Les fleurs en velours prennent decidement une place impor-
tante parmi les succes du jour; nous enavons vu de charmantes:
priinevercs variees, pensees de toutes nuances, et jusqu'ä des
noisettes vertes. A cöte de cela, on trouve une innombrable quan-
tite de jolis feuillages bronzes, du plus gracieux effet.

Mary d'Auberville.

DescrlpUon de» gravurei dans le texte«

P. N' 235.

Desha.bil.le DB JEUNE FEMME. — Matinee en flu nansouck, garnie de
plisses. — Boanet de meine etoffe, ä large fond, entoure d'un double rang
de plisses separes par un ruban noue' sur le sommet ; barbes tombantes
garnies de meme.

D G. N° 466.

i. Vetement tunique en sicilienne, entoure de faille roulee, de passemen-
terie perlee et de guipures. Col montant. Nceuds de faille, avec boucles de
jais, places dans le baut du dos, au bas de la taille, de chaque cöte' de la
jupe et aux manches.

2. Paletot demi-ajuste, en drap mousse gris de fer, rayö devant et der
riere de larges galons noirs et entoure de meme, avec guipures de lainesur
les bords. Des brandebourgs fixes par des boutons de fantaisie ornent les
cötes du vetement et le bas des manches.

3. MSme vetement que le prece'dent, vu de face. Le milieu des devants
est garni de larges galons, qui se continuent sur les autres bords. Dans le
haut des epaules, les galons se rabattent sur la poitrine en s'y fixant par
des boutons.

4. Riche vetement de velours formant lepeplam derriere, avec.de larges
pans de ceinture depassant le milieu de la taille. Col ruche en faille. Pas-
sementerie perlee, posee ea pointe de chäle sur le milieu du dos, avec
noeud de faille. Nceud semblable au bas de la taille; passementerie avec
frange grelot cn perles et cordonnet sur tous les bords.

5. Col supplemcntaire pouvant s'ajouter ä un vetement quelconque. —
11 est execute en velours noir et entoure de trois rouleaux de faille, avec
une dcnlelleau bord. Un large neeud de faille ferme l'ouverture.

6. Grand paletot en pekin de velours noir (le fond de la rayurcen satin).
Ce paletot est de forme demi-ajustee, ouverte daus le haut avec ecart du
bas ; tous les bords sont garnis de bandes de marmotte. Poche carrec sur
le cöte, clouee par des boutons de jais. Nceud de faille sur le dessus de la
manche.

7. Jlantelet cn velours noir, genre Metternich, maintenu ä la taille en
dessous par une ceinture qui tend le dos ; les devants sont flottants. Ce
vetement est entoure de guipures et de perles, et le milieu du dos est raye
par des biais en faille; un chou en ruban, place dans le haut, se relie par
un grand bout flottant ä un autre chou fixe dans le bas du vetement.

8. Collier boa cn fourrure, noue devant par un ruban de couleur assortie.
9. Paletot genre cuirasse, en velours noir, garni de dentelles et de pail-

lettes de jais. Les manches, en faille bouillonnee, sont rayees de paillettes
et terminees par un volant et un nceud.

10. Manchon plat formant sac en loutre, garni de nceuds de satin.
U. Vetement demi-ajuste en velours noir, garni devant et sur tous les

bords d'une large bände en sicilienne. Riches boutons de jais sur les de-,
vants. Collerette ruchee. Les manches sont garnies de bandes de sicilienne
de boutons de jais et de dentelles terminant les bords.

12. Pouil de ruban et de fourrure.

13. Meme modele, vu de face, que le n" 4. On comprend ici la forme de
la manche, qui est tres large et ressemble ä celle du dolman. Passemen¬
terie perlee sur les bords, et frange ä partir du bas. Des passem enterics
perlees entourent le haut du cou et les bords du milieu.

Desoriptioa <le la planche eolorieo n° 1KÖ.

Toilettes- de theatre. — 1. Robe de velours noir et faille rose. —
Premiere jupe ras-terre en faille rose; le devant, tout coulissö et termine"
par un volant, est raye de quilles en velours noir entourees de perles de
jais. — Le corsage en faille rose et la jupe de velours noir ne fönt qu'un;
les indications que nous allons donner, Joint ä un examen attentif de la
gravure, feront comprendre comment la faille rose forme le haut et le mi-
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lieu des -{evants et du dos : le velours noir forme les petits cötes, les des-
sous de bras et tout le bas des devants, ä la fa^on d'un corselet, ainsi que
le tabuer, qui est decoupe en rond. Celui-ci se reunit sur les cötes, par der-
riere, ä la traine en velours noir. Cette traine constilue lepli ä la Bulgare,
en se raltachant ä la passe arrondie, eu velours noir perlee, qui termine
le milieu du dos. Une large bände en moire rose entoure les bords de la
traine. Le tabuer, garni de meine, est, en outre, orne d'une frange en
perles de jais. Celle double garniture forme l'epaulette sur la manche en
faille rose et bouillonnee, laquelle est traversee dessus et dessous par une
bände en velours noir ä bords perles.

2. Toilette en velours gros bleu et faille bleu plus clair. — Premier jupon
en velours, entoure, dans le bas, d'un volant en faule ; ce dernierest monte
par des plis, qu'une draperie et des noeuds en velours soutiennent partout.
La tele, bouillonnee et ruchee, est fixee par une bände de fourrure ou de
plumes grises. La seconde jupe, egalement en velours, forme un tablier re-
ieve derriere et une longue traine; Fun et l'autre sont bordes de fourrure
ou de plumes ; le tablier porte, en outre, une tete remontanle en faille ru¬
chee. — Corsage, genre cuirasse, entr'ouvert dans le haut et complelement
garni de ruches en faille et de fourrure. Manche duchesse avec ua volant
eombine £ la facon de celui du jupon. — Chapeau eu velours gros bleu, a
larges bords releves d'un cöte, garni de coques en faille et velours groupi's
easemble; plumes grises- assorties ä Celle de la (oiletto.

I>i'^-i i|U loa tle la figurine ooloi*le L. n° lO,

Annexe de l'edition n° 3.

Toilette de mariee. — Premier jupon en faille blanche, ras-terre,
girni devant d'un volant surmonte d'un bouillonne, puis d'une tele plissee
et ruchee. — Corsage et tunique Louis XV, en sicilienne. Le corsage est
montant et garni, autour du cou et du milieu des devants, d'un plisse ä la
vieille, en faille, avec colleretle et Jabot en malines. A partir du milieu de
la ceinture, la tunique, ouverte sur le jupon, est garnie sur tous ses bords
d'un plisse ä la vieille et d'un volant, tous deux en faille ; ce volant, etroit
en commencant, est d'une hauteur de 30 cent. vers la traine. Bouquets de
Heurs d'oranger fives de place en place sur le plisse a la vieille par des co-
ques en ruban de faille. Manches coulissees dans le bas, encadreesde petits
volants, avec nceuds sur le dessus. Sous-manches en malines. — Voile ä la
juive.

ECHOS DE LA MODE

Uu joli appartement de jeunes maries, decrit par la Vie pari-
sienne et qui n'a qu'un tort: celui de n'etre pas ä la portee de
tout le monde:

« L'antichambre esttendue d'etoffes de l'Inde, dessins cachemire;
un divan court tout autour; un epais tapis, des plantes des tro-
piques dans une immense potiche chinoise, placee au milieu de la
piece entro les bätons d'ebene. Devant la fenetre, une table
sculptee avec unecorbeille en laque pour recevoirles cartes.

» Suit, en enfilade,un salon dont les sieges sont en brocatelle vic-
let tres clair et bois dore; le tapis d'Aubusson etale des roses
merveilleuses. La rheminee ne porte qu'tino statue de marbre
demi-grandeur representant Psyche et qui est d'un rare travail;
dechaque cöte, deux vases splendides pleins de ileurs odoriferan-
tes. Au-dessus d'un bahut d'ebene incrustö d'ivoire, une süperbe
pendule Louis XIV. Des glaces en trumeaux, quelques beaux por-
traits de Largilliere, reproduisant les traits des plus helles aieules
du jeune comte, garnissent les murs boises et peints en masses
grises et degradees, avec legers filets mauve et or du plus doux
eilet.

» Le petit salon vertd'eau et blaue, des sieges de toutes formes,
des fleurs en quantite, une profusion de bougies dans des torebe-
res d'argcnt bruni. Une grosse lanipe d'argent ciseie tombe du
plafond peint en nuages. Quatre pastels: la maitressede ceans et
ses trois jeunes soeurs, dont l'une unbebe presque; un tapis blanc
et rose; une arcade drapee de soie et de dentelle s'ouvre au fond
sur une serre.

» La cbambre ä coueber est en satin incarnadin voilede niousse-
lineclaire: mais ebut! les profanes n'entrent pas dans ce doux

sanetuaire. Je cbercheune autre chambfe; introuvable! Deux ca-
binets de toilette, pourtant, l'un tout simple, l'autre, une bonbon-
niöre rose et blanche.

» J<^ reniarque un canape-lit dans un beaü cabinet boise, qui a
des rideaux en vieille tapisserie; des livres magnifiques et rares
dans des nieubles de vieux eheue, des bronzes, des emaux, des
tahleaux.

» La salle ä manger, charmante dans sa simplicite, est tout en
poirier cire : boiseries, buffets, dressoirs, etc. Des faiences sur les
intus : des ustensiles de tables dans les vitrines. »

*

II n'est deeidement plus permis de se servir du papier ä lettres
des formats actuellement en usage chez le vulgaire.

On n'ecrira donc plus de lettres d'aucune sorte que sur du pa¬
pier long et etroit, — coinnie une feuille detachee de, l'agenda d'un
commercant, — de couleur mastic, ce qui est un peu. triste, ou
tres legerement teinte d'azur, de liias ou de rose. Les armes et la
couronne — ou le chiffre — sont toujours de rigueur. Les enve-
loppes sont carrees, le papier estplie en trois.

L. S.

CHRONIQUE MONDAINE

Uu se deinande de hien des cötes l'attitude qu'aura le Paris
mondain cet hiver. II est ii supp >■;t que le monde sera, comme
le gouvernement, juste-milieu; ni tout afait tranquille, ni tout ii
fait agite, chien et loup.

Les vides faits parla m ;.t dans nombre des grandes familles hos-
pitalieres de France, les preoecupations dans lesquellesd'autresse
trouvent jetees par les jeux de la politique et du hasard, enfin
l'habitude apportee d'Aiigletorre dans notre pays de prolonger la
villegiature par-dela les letes de Noel et t\\i I er janvier, toutes ces
causes reunies retarderont cette annee l'essor du mouvement
mondain.

Cependant le faubourg Saint-Germain verra, cet biver, quejques
salons, dont les portes etaient restees fermees l'annee derniere,
reprendre leur physionomie hospitalifere. C'est ainsi i{ue la prin-
cesse de Sagan et les duchesses d'Uzes et de Doudeauville rece-
vront de nouveau, cette saison.

Dans le monde otliciel, la marechale de Mac-Mahon espere hien
donner quatre grands hals a l'Elysee, durant la saison, et faire
suivre cet exemple, si profitable au commerce du pays, par tous
les ministeres. Dejä, sur ce point, on peut enregistrer la promesse
de l'amiral de Montaignae, si en mesure, avec l'aide du jeune
comte de Montaignae et de ses charmantes soeurs, de rendre au
ministere de la marine ses splendeurs hivemales d'autrefois.

En attendant, les diners se succedent ;'i la Presidence, et, de
l'avis du corps diplomatique — qui s'y eonnait — les menus y
sont infiniment plus soignes qu'au temps de M. Thiers. II est vrai
que, hien qu'il y ait en quelque sorte tonte l'annee grand couvert
quotidien chez l'historien de la Revolution et de l'Empire, le
regrette' M. Vitet a pretendu « qu'on n'y dinait plus depuis
M me Dosne. » La bclle-niere du celebre homme d'Etat connaissait
tonte l'influence du diner dans l'art de gouverner, et eile disait une
fois:

— On ne sc doutc pas du röle qu'a joue uia cuisiniere dans le
1 er inars.

M. Thiers, pourraison de sante, n'a pu se rendre ii l'invitation
ii diner de M. le comte de Montalivet, qui a pris ses qtiartiers d'bi-
ver sur les bords de la Mediterranee. Ce dernier rie rouvrira
qu'avec le, mois de decembre les portes de sa salle ä nmnger de
Paris. A table, M. Thiers reste le bourgeois bourgeoisant que Ton
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sait, s'inquietant du verre et de l'assiette de scs voisines et oi-
frant volontiers quelque pätisserio ou quelque fruit choisis de sa
main; il y cause peu, d'ailleurs, questionne bicn plus qu'il ne re-
pond, et dialoguc surtout avec une boulette de mie de pain.

Le marechal de Mac-Mahon se rnontre encore moins causeur la
fourehette en main, non pas que celle-ci l'absorbe le moins du
monde, rar il est i'urt sobre. II ne touche guere ä plus de trois
plats le long d'un diner, et ne boit que d'un seul vin, du vin de
Bordeaux. Pour le cafe, par exemple, il semble de l'avis de Vol¬
taire.

Les estomacs officiels doivent savoir gre ä la Presidence des
efl'orts faits en vue des menus, ear on pourrait croire qu'en
France l'ofiicialite de la nappe nuit aux rnets qui la couvrent.
Depuis Louis XVIII, aucun chef du pouvoir exöcutif n'a su vrai-
ment manger en France.

A propos du monde officiel, on connait l'histoire du grand Fre¬
deric. II avait l'babitude de faire aux officiers des questions, tou-
jour* les meines, dans un ordre invariable : leur äge, leur temps
de sarvice, leur avis sur la discipline, Un jour il s'adresse ä un
jeunc cornetle:

— Depuis (juand etes-vous au Service'?
— Vingt-sept ans.
— Comment cela? Quel äge avez-vous donc?
— Dix-huit mois.
— Ab «ja... Tun de nous deux est fou?
— Oui, sire.
Le roi avait renverse l'ordre ordinaire des propositions, et l'au-

tre, tout trouble, avait repondu comme si ce changement de Pro¬
gramme n'avait pas eu lieu.

Le cas du grand Federic et de notre officier vient ä peu pres de
se reproduire, dans une audience donnee la semaine derniere par
le chef d'un puissant Etat ä un etranger de distinction.

— Y a-t-il longtemps que vous etes ici ? interrogea aimable-
ment le chef d'Etat.

— Oui, M. le president.
— Comment trouvez-vous la capitale ?
— Oui, M. le President.
— Peut-etre n'etes-vous pas tres familier avec notre langue?
— Oui, M. le president.
Le chef d'Etat —ai-jc dit qu'il s'agissait d'une republique? —

soupconna ce qui s'etait passe. II avait brouille l'ordre des ques¬
tions obligeantes et d'une banalite forcee qu'il adresse d'habitude
aux ctrangers presentes, et son interlocuteur n'avait appris que
les reponses correspondantes.

II disait, racontant cette aventure, que le ministre des affaires
etraugeres, pour en eviter le retour, devrait faire publier lei¥a-
nuel des presentations, avec demandes et reponses en toutes
langues.

En debors de ces plaisirs pour l'hiver, le monde de haute vie s'oc-
cupe heaucoup, en ce moment, d'un mariage bien fait pour attirer
1'attention et eveiller toutes les sympathies, celui du duc de Praslin
avec M" 8 Forbes. II s'agit lä d'une allliance d'inclination justifiee
par la gräce exquise, les qualites de l'esprit et du cceur de la fian-
cee, l'une des jeunes filles les plus accomplies de la colonie ame-
ricaine, avec laquelle la noblesse de France contracte de si nom-
breuses et charmantes unions depuis quelque temps.

Aussitöt la celebration de son mariage, le duc de Praslin partira
avec sa jcune femme pour l'Egypte, et de lä le nouveau couple ira
residcr au chäteau de Praslin. Les nymphes de Vaux vont donc
cesser enlin de gemir et de pleurer, et cette magnifique demeure
ne tardera pas äretrouver ses beaux jours d'autan.

Praslin, construit sous le nom de Vaux-le-Vicomte,comme
• maison ä la campagnc, » — titre inscrit sur tous les plans de
l'epoque, — par le surintendant Fouquet, est une des causes de
la disgräce celebre de ce dernier. Conüsque par Louis XIV, il fut,
apres la bataille de Denain, donne par le roi au marechal de Vil¬

lars, dont le lils le venditk C6sar de Clioiseul, duc de Praslin, mi¬
nistre des affaires etrangeres sous Louis XV. Le duche-pairie de
Praslin erigö sur la terre de Montgager, en Tourainc, — terre
passee depuis lors et par beritage au marquis de Grollier, — fut
reporte par Louis XV sur Vaux-le-Vicomte, qui prit de la par
lettres patentes le nom de Praslin,

Le Nötre, Levau, Mansart, Lebrun, Mignard ont construit ou
embelli Praslin : touies les peintures existent encore en parfait
etat, et les boiseries, les tableaux, les tapisseries, les meubles ei
les ohjets d'art qui ornent le chäteau, ne sont pas estimes ä moins
d'un million. En 1841, ä la mort du grand-pere du chätelain ac-
tuel de Praslin, le domaine comportait une superficie de pres de
dix niille heetares, situes entre Mehmet Fontainebleau, le long de
ia Seine; morcele depuis. par suite de partage, ilestreste presque
entiferement entre les mams de la famille de Clioiseul. Une peilte
partie seulement est louee, pour la chasse, au comte Onesyme
Aguado.

Le mariage du duc de Praslin cause ä sa maison une grande
joie qui s'explique, et par le choix de sa fianceo et par la noble
esperance de voir s'etendre encore dans sa premiere branche les
rameaux dejä si toulfus de cette illustre famille. Le duc n'a pas
moins de deux freies : les eomtes Horace et Raynald de Clioiseul,
— le premier marie ä la sceur du prince de Beauvau, — et six
soeurs : les comtesses Alfred de Gramont, de Robersart, Eugäne de
Chabaunes, et les marquises de Pampara de Roburent, de Monta-
lembert d'Esse. et d'Adda Salvaterra. Onjuge par la du nombre et
de la magnificence des eadeaux de noces qui vont saluer l'entree
de MIle Foi'lies dans sa nouvelle famille.

Bachaumont.

Mmc PAUL MEURICE

Le dimanche 15 novembre, !i une heure de l'apres-midi, un
grand nombre d'bommes appartenant ä la politique, ä la littera
Iure, aux arts, se pressaient derriere un char funebre; ä lefürs
cötes, marchaient des ouvriers, des dames avec leursenfants por-
lant des bouquets el des couronnes ; et tous, fraternellement
iihM<''s, si^ sont ainsi rendus, sous lapluiequi tombait, — le ciel
;i aussi scs larmes pour les jours de deuil,—jusqu'au eimetiere
du Pere-Lachaise. L'objet de cette touebante manifestation, la
noble et vaillante femme que tant de sympathies et de respects
avaient entouree de son vivant, que tant de regrets aecompa-
gnaient ä cette heure, nous l'avons nommee: c'etait M me Paul
Meurice.

Natnre d'elite, eile avait en eile tout ce qui läit la femme ac-
complie : l'esprit eleve comme le cceur, l'intelligence et le gortt des
grandes choses, et par dessus tout cette gräce charmante qui est
ä la fois l'indice et le rayonnement des helles ämes.

De son pere, le peintre Orange, eleve de David et camarade de
Ingres, eile tenait une merveilleuse aptitude ä la peintur«; on cite
comme des ceuvres remarquables les copies qu'elle a peintes,
d'apres les maitres, sous l'ceil meine de Ingres. Musicienne aussi,
eile prouvait, par la facon dont elleinterpretait Beethoven ou Men¬
delssohn, qu'elle etait de la famille des grands artistes, et comme
une sceur de ces genies.

Chosc admirable, eile apportait dans la pratique de la vie, an
foyer domestique, les hautes qualites qui la distinguaient, et sa-
vait encore s'y montrer superieure par sa generosite, son devoue-
nient, son tact. Quelle conduite fut la sienne pendant le siege
de Paris, Victor Hugo lui-ineme l'a dii dans ces beaux vers de
VAnnee terrible :

Ce quo j'ai fait est bien. Ten suis uuni. C'est juste.
Vous qui dans l'affreux siege et daus l'epreuve aujjuste
Fütes vaillante, ealme et charmante., bravant
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Cette guerre hideuse et ce noir coup de veDt,
Belle äme quo lc ciel fit soeur d'une äme haute,
Femme du penseur fier et doux, dont j'etais 1'höte,
Vous qiii saviez donner apniii, porter secours,
Aider,lutter, souffrir, et sourh-e toujours...

Helas! l'illustre poete veaÄt ä peme d'epancher dans d'admi-
rableä pages, — Mes fds, — tout ce $ue la tendresse la plus
eprouvee peut mettre au Seeur d'un pm\ lorsqu'il lui a fallus'as-
socier ä im nouveau deuil, ä um' nou\elle epreuve. Nous l'avons
vu marcher en töte du pieux cortege, äonnant lc Inas ä 31. Paul
Meurice, si erueliement atteint; nous l'avons entendu prononcer
ensuite l'eloge de celle qui n'est plus, et ftous sommes reste sous
l'impression produite par ses eloquentes paroles.

La peinture saisissante qu'il a faite du röle heroi'que dos femmes
pendant lc siege de Paris donne ä son disc'ours une importance
historique; c'est pour M me Paul Meurice un titre d'honneur de l'a-
voir inspire, et nous considerons coiniiie un devoir envers nos lec-
trices de le reproduire.

Hubert Hyenne.

Discouks üe M. Victob Hugo

La femme ä laquelle nous venons faire la salutation supreme a
honore son sexe; eile a ete vaillante et doitce; ellea.eu toutes les
gräces pour aiiner, eile a eu toutes les forecs pour souffrir. Elle
laisse derriere eile le coiiipagnou de sa vie, Paul Meurice, un es-
pi'it lumineux et Her, undes plus »obles hommes de notre temps.
luclinons-nous devant cette tombe Wnerable.

J'ai ete temoin de leur mariage. Äinsi s'en vont les jours. Je les
ai vus tous les deux, jeunes, eile si belle, lui si rayonnant, asso-
cier, devant la loi humaine et devant la loi divine, leur avenir, et
se donner la inain dans l'esperance et dans l'aurore. J'ai vu oetlc
entree de deux ämes dans l'amour qui est la vraie entree dans
la vie. Aujourd'bui, est-ce la sortie que nous voyons ? .Von. Carle
coeur qui reste continue d'aimer et l'äme qui s'envole coutinue de
vivre. La niort est une autre entree. Non dans plus d'amour, car
l'amour des iei-bas est complet, mais dans plus de lumiere.

Depuis cette beure radicuse du commencement jusqu'ä l'beure
severe oü nous sommes, res deux belies ämes se sont appuyees
l'une sur l'autre. La vie, quelle quelle soit, est banne, traversee
ainsi. Elle, cette admirable femme, peintre, musicienne, artiste,
avait recu tous les dons et etait faite pour tous les orgueils, mais
eile etait surtout fiere dureflet de sa renommee ii lui; eile prenail
sa part de ses succes ; eile se sentait felicitee par les applaudis-
sements qui le saluaient; eile assistait souriante ii ces splendides
fetes du theätre oü le nom de Maurice eclatait parmi les acclau.a-
tions etles enthousiasmes; eile avait le doux orgueil de voir eclore
pour 1'avenir et triompher devant la foule cette serie d'ceuvres
exquises et fortes qui auront dans la litterature de notre sie¬
de une place de glöire et de lumiere. Puis sunt venus les temps
d'epreuve; eile les a accueillis stoiquement. De nos jours, l'öcri-
\ain doit-etre au besoin un combattant; malbeur au talent ä tra.
vers lequel on ne voit pas une conscience I Une poesie doit-etre
une vertu. Paul Maurice est une de ces ämes transparentes au
l'ond desquelles on voit le devoir; Paul Maurice veut la liberte, le
progres, la verite et la justice etil en subit les consequences'.
C'est pourquoi, un jour, il est alle en prison. Sa. femme a compris
cette nouvelle gloire, et ä partir de ee jour eile qui jusque-lä n'a-
avait encore ete que bonne, eile est devenue grande.

Aussi, plus tard, quand les desastres sont arrivös, quand l'e-
preuve a pris les proportions d'une calamite publique, a-t-elle ete
prete ä toutes les abnegations et a tous les devouements.

L'histoire de ce siecle a des jours inoubliables.
Par mornents, dans l'bumanite, une certaine sublimite de la

femme apparait; aux beures oü l'histoire devient terrible, on di-
rait ([tie l'äme de la femme saisit l'occasion et veut donner l'exem-

ple ä l'äme de l'bomme. L'antiquite aeu la femme romaine ; l'ägo
moderne aura la. femme lYancaiso. Le siege de Paris nousamontre
tout ce que peul etre la. feiaffle : ctignite, fermete, aeeeptation des
privations et des unseres, gaiele dans les angoisses. Le fond de
l'äme de la femme-francaise, c'est un melanye hero'ique de fa-
mille et de patrie.

Lagönereuse femme qui est dans cette tombe a eu toutes ces
grandeurs-lä. J'ai ete son böte dans ces jours tragiques ; je 1'a.i
vue. Pendant que son \aillant mari faisait sa doul)lo et rüde tä-
che d'ecrivain et de soldat, olle aussi se levait avant l'aube. Elle
allait dans la nuit, sous la pluie, sous legivre, les pieds dans la
neige, attendre pendant de longues beures, comme les autres
nobles femmes du peuple, ä la porte des bouebers et des boulan-
gers, et eile nous rapportait du pain et de la joie. Car la plus \ raie
de toutes les joies, c'est [edevoir aecompli. 11 yaun ideal de la femme
dans Isaie, il y en a un autre dans Juvenal: les femmes de Paris
ont realise ces deuv ideals. Elles ont eu le courage qui est plus
que la bravoure, et la patienee qui est plus que le courage. Elles ont
eu devant le peril de l'inlrepidite et de la douceur. Elles donnaient
aux combattants desesperes l'encouragement du sourire. Rien n'a
pu les vaincre. Coniine leurs niaris, comme leurs enfants, elles
ont voulu lutter jusqu'ä la derniere beure, et en face d'un enne-
nii sauvage, sous l'obus et sousla mitraille, sous la bise acharnee
d'un hiver de cinq mois, elles out rel'use, meine ä la Seine cliar-
riant des glacons, meme ä la faim, memo ä la niort, la reddition
de leur ville. Ah ! venerons ce Paris qui a produit de telles femmes
et de tels hommes. Soyons ä genoux devant la cite sacree. Paris,
par sa prodigieuse resistance, asauve 1 1 France que 1(^ deshonneur
de Paris eüt tuee, et l'Europe que la niort de la France eüt
deshonoree,

Quoi que l'ennemi ait | u faire, il ya peut-etre un mystörieux re-
lablissement d'equilibre dans ce fait : la France moindre, mais
i'aris plus grand.

Que la belle äme, envolee, mais presenle, ([ui m'ecoute en ce
moment, soit (iere; toutes les vener.ations entourent son cercueil.
t)u haut de la serenite inconnue, eile peut voir autour d'elle tous
ces ceeurs pleins d'elle, ces amis respectueux qui la glorifient, cet
admirable mari qui la pleure. Son söuvenir, ä la fois douloureux
et charmant, ne s'effacera pas. II eclairera notre crepuscule. Une
memoire est un rayonnement.

Que l'äme eternelle accueille dans la haute demeure cette äme
Immortelle! La. vie, c'est leprobleme; la niort, c'est la Solution.
Je le repete, et c'est par lä que je veux terminer cet adieu plein
d'esperance, le tombeau n'est ni tenebreux, ni vide. C'est lä qu'est
la grande lueur. Ou'il soit permis ä l'homme qui parle en ce me¬
inem de se tourner vers cette clarte. Celui qui n'existe plus pour
ainsi dire ici-bas, celui dont toutes les ambitions sont dans la mort,
a le droit de saluer, au l'ond de l'inlini, dans le sinistre et sublime
eblouissement du sepulcre, l'astre immense, Dieu.

LES PAROLES D'OR

Tel qui atfecte d'etre toujours serieux est plus comique qu'il n
pense.

Dufresny.

Nous reconnaissons les autres dans leurs defauts, et nous tächons
toujours de nous reconnaltre dans leurs bonnes qualites.

COENlLIIli.

La beaute, tant parfaite soit eile, ne peut, ä eile seule, captiver
aussi longteinps que l'esprit: on se lasse d'admirer, mais non d'etre
compris.

üasta.
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JACQUES RAIMOND
(nouvelle.)

— Suite et tin. —

— Insense ! fil Jacques; \oilii ce que tu appellos une repara-
tion !... Un nom qui pottrra etre contesie. la deconsideration qui
s'attacho aüx demarches imprudentes, Kie rupture avec sa
famille, voila ce qui lu öftres ä cello que tu prctcnds aimer ! Et
je ne parle pas des soucis, des privations qui attristeront son
existence: si tu b<fees un avenir aujoWd'hui assure dans ton
pays, penses-tti que sur uneautre Hfre 1! te sullira, pour obtenir
de l'emploi, de frapper ä la preiUftfls porte «nttiue Mi disant: Me
voici? Est-ce bien avec un esprit tr.i iiijuiMc que tu as medite de
tenter une epreuve oü tant d'autres sont Worts a la feine :' Ah !
je vous en conjure tous les deux, arrötez-vous, il en est temps
encore, arrötez-vous sur le bord de l'abime... Renonce, Armand,
a un projet que tu as pu concevoir dans un inomenl de folie,
mais dont l'execution serait eoupable... Madeinoiselle, c'est pour
votre salut, pour le sien que je vous implore... croyez-moi :
retournez sur-le-champ aupres de votre tuteur; nelaissez pas au
bruit de votre disparition le temps de se repandre... Craignez-
vous de rentrer sansdefenseur, sans appui, dans unemaison oü
vous attendent de severes reproehes? Je vous accompagnerai, je
plaiderai votre cause; mais, au nom du ciel! ne restez pas ici
plus longlemps, le devoir et l'.honneur vous le defendent... Hesi-
teriez-vous ?

— Oh ! non, monsieur, repondit vivement Nathalie; vous avez
acheve de dessiller mes yeux... oui, le sort qui nous attendait
doit etre celui que vous venez de dire... et le plus ä plaindre
serait votre fröre, doublement malheureux de sa carriöre manquee,
et de la position qu'il m'aurait faite. Me voici preto ä vous suivre.

Nathalie, en parlant ainsi, s'etait levee; Armand voulut la
retenir :

— C'est impossible : vous connaissez trop bien votre tuteur
pour esperer qu'il se laisse flechir.

— He ! fit Jacques avec un niomeiiient d'impatience, ce M. de
Saint-Romainest-il donc si infatue de son nom ou de sa fortune
qu'on ne puisse l'aborder et lui faire entendre raison ?

— L'homme qu'il me prefere n'est guere plus riebe que moi,
dit Armand.

— Ni d'origine plus noble, ajouta Nathalie ; au surplus, mon
tuteur, sur ce dernier point, n'aurait pas le droit de se muntrer
difficile.

— Cependant, iil ohserver Jacques, le nom de Saint-Romain...
— Lui vient d'une terre, qu'il a achetee en France; son veri-

table nom est Clemenson...
— Clemenson ! s'ecria Jacques; Clemenson !
— Et je n'ai jamais entendu dire qu'il füt issu d'une grande

famille.
— Ne porte-t-il pas le prenom de Georges ? demanda Jacques.
— En efl'et, repondit Nathalie.
— Oh ! si c'etait ...
Jacques rellechit quelques instants.
— Ce doit etre lui, reprit-il; ce prenom et ce nom reunis... Le

hasard ne produit pas deux fois de tels assemblages... Oh! puisse-
je ne pas me tromper!

Et prenant les mains de Nathalie et d'Armand :
— Suivez-moi tous deux, mes amis: c'est peut-etre un port de

salut qui s'ouvre devant nous.

M. de Saint-Romain, en apprenant la fuite de sa pupille,
n'avait pas ete longtemps sans en soupconner lemotif. Une lettre

trouvee dans la chambre de Nathalie le confirma dans ses conjec-
tures. Cetto lettre, dont un desordre d'esprit, bien naturel, expli-
quait l'oubli, etait Celle d'Armand. M. de Saint-Romain, apres
l'avoir lue plusieurs fois avec une attention calme, se frotta les
mains en souriant, mais d'un souriw erränge.

— Voüä ma revanche, lit-il; je ne donnerais pas ce papier
pour une fortune!... Songeons d'abord ä faire suivre la trace des
fugitifs.

Comme il sonnait son valet de chambre, celui-ci entrait pour
lui annoncer le retour de madeinoiselle Germancey et la visitc de
MM. Jacques et Armand Raimond.

Cette annonce parut d'abord deconcerter M. de Saint-Romain,
mais il ne tarda pas a se remettre :

— Qu'importe? pensa-t-il ; il y a eu commencement d'exeeu-
tion, et la lettre fera foi.

II donna l'ordre d'introduire les visiteurs.
Jacques ne s'etait point trompe : M. de Saint-Romain etait bien

le Georges Clemenson qu'il avait connu.
Nathalie s'avanca la premiere; eile voulut prononcer quelques

paroles d'excuses ; Georges, a qui nous rendrons desormais son
veritable nom, ne lui en laissa pas le temps.

— Rentrez chez-vous, mademoiselle, lui commanda-t-il d'un
ton absolu ; vous y attendrez que je vous fasse connaitre ma vo¬
lonte.

Nathalie obeit.
— Le retour de mademoiselle Germancey, dit Jacques a Geor¬

ges lorsqu'elle fut sortie, temoigne assez de son repentir pour
vous permettre de la traiter avec indulgence.

Le ton de Jacques etait plutöt conciliant que provocant; mais
Georges se croyait arme de toutes pieces et maitre de la Situation.

— Pardon, monsieur : il me semble que vous vous möprenez
repondit-il avec une ironie hautaine. Si j'avais ä tenir conipte de
vos priores, ce n'est point de ma pupille, c'est de votre frere
qu'il vous sierait en ce moinent de plaider la cause.

— Teile est aussi mon intention, monsieur; ma demarche ne
saurait avoir d'autre but que le bonheur de deux jeunes impru-
dents, coupables sans doute, mais jusqu'ä un certain point excu-
sables...

— Vous ne nie comprenez pas, monsieur, interrömpit Georges;
je vais m'expliquer plus clairenient.

II alla prendre sur un rayon de sa bibliotheque un livre qu'il
ouvrit et vint mettre sous les yeux de Jacques.

— Vous ne connaissez peut-etre pas, reprit-il, les articles 354
et suivants du Code penal; les voici: je vous invite ä en faire le
sujetde vos meditations... Quant ä monsieur, ajouta-t-il en fixant
sur Armand un regard d'oiseau de proie, sa qualite d'avocat ne
lui permet point d'ignorer que la loi billige au ravisseur d'une
mineure, meme consentante, la peinc infämante de la reclusion.

— Quoi! monsieur, s'ecria Armand indigne, c'est par une
teile menace que vous repondez ä un acte de soumission I

— Oui, monsieur, repliqua Georges, et vous reconnaitrez
bientöt que ce n'est pas une vaine menace.

Exaspere par le ton sec et froid de cet homme dont la pensee
intime echappait a sa penetration, Armand ne put contenir un
geste de colere ; Jacques n'eut ([iio le temps de lui retenir le bras.

— Vous semblez oublier, messieurs, dit Georges sans se
departir de son sang-froid, que vous etes ici chez moi et que nies
gens ne sont pas loin...

II allait appuyer le doigt sur un tinihre; Jacques Ten empecha.
— Un instant !... Avant que nous sortions de votre maison,

j'ai deux mots a vous dire, monsieur Georges Clemenson.
— Ah ! vous daignez nie reconnaitre, monsieur Jacques Rai¬

mond !... Eh bien! il est superflu, je suppose, que je vous donne
l'explication de ma conduite... a moins que le Souvenir d'une
injure ne soit moins vivace chez l'insulteur que chez linsulte...
toute Conference entre nous est donc parfaiternent inutile.
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—"Pardon, monsieur! repliqua Jacques; j'ai ä faire valoir
quelques argumenta dont il est indispensable, dans votre interö
memo, quevous ayez connaissance...

Et s'adressant a Armand :
— Mon ami, eontinua-t-il, ce que j'ai ä dire ne doit etre en-

tendu quo de monsieur ; va m'attendre dans l'antichambre; j'au-
rai bientöt ßni.

Armand sortit. Georges, deconcerte par le sang-froid et l'assu
rance de Jacques, prit le parti de l'ecouter.

— A nous deux! fit Jacques en s'asseyant saus plus de cere-
monie; dois-je, monsieur Clemenson, prendre au serieux vos
menaces de poursuites'?

— Cette question, venant de vous, me parail singuliöre; est
ce qu'eri eilet vous auriez oublie...

— Rien, el vous le verrez tout a l'beure. Mais laissez-moi
faire im dernier appel a votre raison. Vous alle/,, si je ne nie
suis pas mepris sur vos intentions, deposer votre plainte au par-
quet...

— Aujourd'hui meme.
— Remarquez bien que mademoiselle Germancey est rentree

volontairement dans le domieile de son tuteur avant i[ue le bruit
de son depart ait eu le temps de, se repandre au dehors.

— Qu'importe ?
— Mais pour accuser, il faut avoir des preuves ä l'ournir; oü

seront les vötres ?
— Que ce ne soit pas pour vous un sujet d'inquietude, dit

Georges en ricanant; outre que les temoins ne manqueront point
lorsqu'il s'agira de eonstater la fuite de ma pupille, ma bonne
etoile a fait tomber dans mes mains un certain morceau d'elo-
quence... Vous plait-il d'cn entendre la lecture?

Georges tira de sa poche la lettre d'Armand et la lut ä baute
voix, lentement, en appuyant sur chaque phrase.

Cette lettre etait en eft'et une preuve ecrasante et irrefutable.
Lorsqu'il crut avoir suffisamment prolonge le supplice de son

auditeur, Georges resserra la lettre, et, se croisant les bras, la
ti'ii' haute, le regard triomphant, jeta ä Jacques ces paroles froi-
dement railleuses :

— Coimnent trouvez-vous ma revanehe'.'
Mais Jacques, un instant ernu, avait repris toutc sa serenite.
— Monsieur Clemenson, je me refuse ä croire que vous pous-

siez l'amour de la vengeance au point de frapper des innocents et
d'imprimer vous-meme une tache au front de la pupille dont
l'bonneurvous a ete donne en garde...

Georges se Ieva comme pour mettre lin ä l'entretien.
— Avcz-vous dit, monsieur?
Jacques demeura assis.
- - J'ai dit et j'attends que vous feveniez sur une resolution

aarsi cruelle qu'injuste.
— Vous avez une singuliere faeon de prior les gensl
— G'est qu'en eilet je ne prie point, monsieur Clemenson, dil

Jacques en se levant ä son tour.
— Qu'est-ce ä dire? fit Georges surpris et involontairement

trouble.
Jacques poursuivit :
— Ah! le Code pönal est votre arme! qn'il soit done aussi la

mienne. Vous avez appele mon attention sur 1'article 354; je vous
engage, moi, ä mediter sur 1'article 147.

Jacques presenta ä Georges le Code qu'il n'avait cesse de tenir
ä la main.

Georges prit le livre et le jeta sur une table.
— Je ne saisis ni l'ä-propos ni le bat de cette invitation, dit-il

en affectant plus d'assurance qu'il n'en avait reellemont.
— Gela tient ä ce que vous'avez la memoire un peu retive,

monsieur Clemenson... Voici, du reste, la substance de cet ar-
ticle 147: < Sera punie des travaux forces ä temps toute per-
sonne coupäble de contrefacon d'ecriture ou de signature... »

— Encore une fois, monsieur, jene puis deviner oü \ous vou-
lez en venir.

— Ob! mon Dieu, tout simplement ä vous proposer cette alter¬
native : ou vous allez aujourd'hui consentir au mariage de mon
frere avec votre pupille, ou vous serez appele demain a compa-
raitre eo.....ie faussajre devant un juge d'instruetion. J'aurais
souhaiti'1 d'avoir ä solliciter un consentement plus honorable quo
le vötre... mais ce n'est pas vous que mon frere epousera, et,
lorsqu'il sera marie, il en sera quitte pour vous fermer sa porte.

Georges, dont le visage avait passe par toutes les nuances du
rouge au blanc verdatre, etait retombe aneauti sur son siege. II
eomprenait que Jacques ne lui aurait point parle avec ce ton
d'autorite, s'il n'avait ete en mesured'effectuer sa menace.

— Vous vous etes cru sauve, poursuivit Jacques, paree que,
dans le temps, il n'y eul contre vous ni plaintes ni poursuite;
l'affaire etait, ä vos yeux, oubliee, enterree, et c'etait vrai jus-
qu'a un certain point : par 6gard pour ma sceur, votre victime
dont je ne voulus point que le noiu tut trainö avec le vötre devant
les tribunaux, je realisai le peu que je possedais, et je payai le
billet sur lequel votre main criminelle avait trace ma signature.
Mais ce billet, je ne Tai point aneanti : une occasion pouvait se
presenter d'en faire usage, et l'evenemenl vient justilier ma pre-
voyance. Vous m'objecterez [icut-etre que le crime est ancien.
C'est vrai; ildate de cinq ans au moins. Mais la prescription, en
matiere criminelle, est de dis ans, ainsi que vous pouvez le voir,
article 637 du Code d'instruetion criminelle. Maintenant que j'ai
dit, je vou§ laisse ä vos reflexions.

Georges tendit les mains Vers Jacques qui faisait mine de se
retirer.

— Un instant, monsieur! Par gräce, ne sortez pas encore!
— Vous me ferez connaitre votre decision dans deux heures

au plus tard; je vais d'ici la prendre des mesures pour que vous
ne puissiez, le cas ecbeant, vous soustraire ä la justice.

— Ne pouvons-nousdonc, insista Georges bleme de frayeur,
nous entendre sur-le-cbamp? Remettez-moi le billet et je vous
rendrai la lettre de votre frere.

— Monsieur, repondit froidement Jacques, je suis venu ici
avec la ferino resolution d'assuror le bonheur d'Armand et de de-
rober ä votre tyrannie mademoiselle Germancey. Le billet que j'ai
entre les mains m'en donne le pouvoir; je serais bien fou de m'en
dessaisir en eebange d'une lettre dont l'emploi, d'une efficacite
douteuse, serait immediatement suivi de represailles aussi assu-
reos que terribles.

Georges sentait parfaitement l'iul'eriorite de sa position : son
crime etait un de ceux dont le cbätiment severe est dii'licilement
tempere par la pitie des juges; celui d'Armand, au contraire.
attenue non-seulement par un amour partage, mais encore par
l'abus d'autorite d'un simple tuteur, ne pouvait manquer de
trouver un tribunal accessible ä. l'indulgence. La partie n'etait
donc pas egale; et d'ailleurs Georges ne pouvait vouloir une ven¬
geance qui l'engloutirait dans le memo abime oü il preeipiterait
son ennemi.

Aussi repondit-il ä Jacques apres quelques instants de reflexion :
— Je suis l'orce de m'avouer vaineu... Disposez de moi, mon¬

sieur.
— Veuillez faire prior mademoiselle Germancey de se rendre ici.
Georges sonna; un domestique parut et recut l'ordre d'aller

chercher Nathalie.
Jacques sortit un moment et revint bientöt suivi de son fröre.
— Approchez, Nathalie, dit Georges ä sa pupille qui entrait

avec une certaine besitation; cc que j'ai a vous dire ne peut que
vous ötre agreable. Une explication a eu lieu entre M. Jacques
Raimond et moi; eile a mis (in ä un malentendu qui nous avait
jusqu'ici divises. Ainsi se trouvent aplanis les obstacles qui s'op-
posaient ä votre mariage avec M. Armand; je vous autorise ä le
regard er i[!-> ä pn-sent comme votre liance.

■
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C'&ait pour nos amoureux im revirement inexplicable; mais,
tout entiers ä leur joie, ils ne songerent meme pas ä prendrc la
peine de chercher le mot de l'enigme.

Georges tira Jacques im peu ä l'eeart :
— J'ose espörer ä present, monsieur Raimond, que vous vou-

drez bien...
— Vous rendre votre billet'?... Sans aucun doute, repondit Jac¬

ques; nous le döchirerons ensemble, lejourdu mariage, en sor-
tant de la mairie.

Georges avait-il eu une arriere-pensöe?... Peut-etre; il en fut,
daus ce cas, pour une derniere coquinerie avorte"e.

Moleri.

PREMIERE PROUESSE D'UN GENERAL

Le proces motive par l'6vasion de Bazaine, Joint ;i la brochurc
quo n'a pas craint de publier recemmenl le colonel Stoffel, a remis
en evidence et le proces de Trianon et les generaux composant le
conseil qui a condamne ä la peine de morl 1'homme fatal qui a
livre Metz ä. la Prusse.

Je sais une anecdote charmante sur Tun de ces juges que le co¬
lonel Stoffel, sans oublier leur president, malmene fort impru-
demment et fort injustement ä la fois, et je ne puis resister au
plaisir de la raconter.

II s'agit du general Martineau-Deschenez.
Lorsque, il y a trente ans environ, l'honorable general fut ad-

mis ä l'Ecole de Saint-Cyr, sa mere donna un grand diner auquel
assistaient, entr'autres convives, l'ancien president de la Repu-
blique, M. Thiers, le comte de Mornay, le general Schramm, le
colonel Tbouvenel, beau-pere de M. Guvillier-Fieury, le general
Baraguay-d'Hilliers, etc., etc.

Au dessen, les invites s'etonnerent de voir, au milieu de la
table, ä la place d'honneur, un vulgaire pot de confiture d'abricots.

Un intime questipnna la baronne Martineau-Deschenez au sujet
de cette marmelade qu'elle olfrait avec une satisfaction orgueil-
leuse ä ses convives, et avec une malice maternelleau jeune Saint-
Cyrien, heros de la l'ete.

Voici l'explication que donna la baronne devant des temoins
qui n'ont peut-etre pas oublie l'historiette, car ils en ont ri tres
longtemps.

La baronne Martineau-Deschenez etait aussi bonne mönagere
qu'excellentemere. Eile faisait elle-meme, chaque anuee, ses con¬
fitures.

II n'est pas encore ä cette heure une vieille daine qui ne com-
prenne l'importance de ces niots : « faire ses confitures. » Ce de¬
tail etait serieux, surtout pour la mere d'une tres nombreuse fa-
mille.

Lejeune Emile, alors simplement nomine Milo,, avait cinq ans en
1823. Sa mere venait de reussir une hassine de confitures d'abri¬
cots, en depit de son fils quireclamait obstinement une decoupure
en papier pour orner, en guise de dentelles, l'evasement de larges
bottes ä la moüsquetaire, qu'il avait trouvees on ne sait ou.

En attendant que la marmelade fut ä point, Mine Martineau-
Deschenez decoupait des ronds de papier pour couvrir ses pots.
Elle dut interrompre cette besogne pour decouper les « man-
shettes de bottes « rt'clamees par l'enfant.

Des que le petit Milo fut pare de sa guipure et bisse dans ses
bottes, il executa une manceuvre militaire de sa facon, faisant le
siege du poele de la salle ä manger, oü se passait la scene, et
prenant d'assaut sa mere qui se pretait, en grondant un peu, ä
cette petite guerre.

Cependant, la marmelade refroidissait toujours dans la grande
bassine de cuiv-re, derriere la grande table.

Le general en herbe, repousse par sa mere. tres preoccupee de

la preparation de ses pots, fit une retraite malheureuse..... En
i'uyant ä reculons, il se hcurta contre la bassine et tomba assis
au milieu des confitures.

La mere epouvantee, bondit sur l'enfant et le rcpecha tout glu-
ant. Le jeune Milo hurlait, mais seulement de peur, car la ba¬
ronne en le relevant avait constate que la confiture etait refroidie.

Son fils n'etant point brüle, eile entra contre lui dans une fureur
terrible, d'autant plus terrible que la petite culotte du bebe etait
tonte neuve.

En deux tours de main, eile enleva a l'enfant le vetement in¬
dispensable, le jeta pres d'elle, puis couchant sur les genoux
l'espiegle qui criait toujours, eile le retourna du cöte qui avait
plorige dans la bassine et lui donna le fouet.....

Etrange eilet de la correction : Milo se tut tout ä coup. Comme
ce n'etail pas son habitude en pareil cas, la mere, etonnee, s'ar-
rela.....

Tableau! Le futur juge de Bazaine avait attire ä lui le vete¬
ment impregne de la precieusc marmelade et..... il en lechait
voluptueusement les fondsl...

Le brave gimeral Martineau-Deschenez ne in'en voudra pas, je
l'espere, de la publicite donnee a cette anecdote qui lui fait,, en
somme, beaucoup d'honneur, car eile demontre avec quel succes
il preludait au stoicisme qui est la principale vertu du soldat.

Mangcr dr> confitures en recevant le fouet, n'est-ce pas faire
preuve d'un sang-froid digne des heros antiques?

Amedi'e Blondeau.
;~Ü0 QUÜ ""■ ""•

LES SUITES
D'ON

VOYAGE E3ST GALIFORNIE

(noüvelle)

I

C'est dans une des rues les plus etroites et les plus tortueuses
de Marseille que nous trouvons le menage des epoux Daniel. Le
logis repond ä la rue; toutefois, si le conjort est absent, Fair n'y
manque pas: ils sont loges au sixieme etage et de la lucarne du
scptieme, ou ils grimpent par un escalier de bois, ils apercoivent
la nier. C'est la seule recrealion permise il la jeune Rachel, leur
unique enfant.

Avec un peu d'instruction, e'eüt ete une charmante petite fille
que Rachel: eile avait de l'intelligence et un bon cceur, mais ce
dernier ne se montrait quo par eclairs bientöt eteints. Elle avait
ete punie plusieurs l'ois pour avoir donne le reste de son pain a
l'un t\c^ pauvres qui pullulent dans ce quartier, et se gardait de
recommencer. Lacharite, partout ailleurs une vertu, est im vice
chez les avares. II y a parmi eux beaucoup de varietes, mais ils
ont un lien conimun : la jouissance negative.

Les epoux Daniel etaient parfaitement assortis: apres avoir
herite des hiens parterhels au detriment d'un frere cadet qui
avait eu le tort d'etre artiste eten cette qualite d'avoir les mains
percees, Daniel avait place ses capitäux ;i gros interets (quelques
medisants prononQaient meme le mot d'usure); il expropriait sans
pitie ses pauvres döbiteurs. Eu regle avec sa conscience, qu'il
avait elargie it cet effet, il avait reussi a se mettre en regle aussi
avec le trihunal et chaque annee voyait grossir la dot de Rachel,
privee, en attendant, d'instruction, de vetements convenables et
presque de linge; mais c'etait pour le bien de cettepauvreenfant:
l'amour d'un pere est si prevoyant!

De son cöte, madame Daniel n'etait pas en arriere: debuut
avec le soleil, et aidee par sa fille, faite a ce rüde metier, eile frot-
tait, epoussetait de vieux meubles destinfe a durer eternelleinent,
puis allait, non au marchö oü toul se vend au poids de lor, mais
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sur les routes des villages oü eile avait ä un tiers deleur prix,
les denrees invendues et les rapportait triomphalementau legis.
« On mange avec un double plaisir ce qui coüte peu! » disait
Daniel. Apres une longue journee hien employee et ce repas de
chartreux, l'unique chandelle s'eteignait; en etait-il besoin pour
causer ? Les paroles s'entendent et ne sc regardcnt pas. On devi-
sait sur les produits de la journee, on scrutait au juste ce qui
s'etait depense et ce qu'il serait possible de gagner le lendemain,
on formait ainsi l'esprit et le coeur de la jeune Rachel, puis cha-
cun regagnait son grabat.

II

Le premier janvier 18b0, la famille etait reunie autour de la
table, sur laquelle brillait par extraordinaire un civet magnifique.
Ceci demande une explication. Madame Daniel avait Fhabitude
d'acheter chaque annee une portee de petits lapins au sortir du
sevrage.

Elle les laissait errer dans le logis, oü ils se nourrissaient des
bribes de chaque repas et des feuilles de choux rapportees du
marche; ils grossissaient lentement, tout en jouant avec Rachel,
et fournissaient le plat de resistance, au premier de l'an. Ce jour-
lä, Rachel ne mangeait pas et l'on eüt pu voir une lärme rouler
sous ces cils noirs; aussi son pere lui disait-il:

— Petite, tu as le coeur trop tendre; tu ne feras jainais une
bonne menagere.

On lui donnait toutefois, apres le diner, une compensation qui
diminuait sa repugnance ä manger Fun de ses compagnons de
jeu; on mettait dans le foyer une grosse buche. Cette joyeuse
nouveaute rechauffait son co3ur autant que ses membres en-
gourdis.

Le reste de l'hiver, la famille restait donc sans feu ? me dira-t-on.
Et Minet donc ! Ne faut-il pas que les chats bien eleves servent

ä quelque chose? Le pauvre matou avait pris la douce habitude
de s'endormir tour a tour sur les pieds de chacun des membres
de la famille. Celui qui avait les pieds froids Fappelait ä lui, et on
disait chez Daniel : « Passez-moi le chat! » comme on dit dans
eertaines maisons bourgeoises : « Passez-moi la chaufferette ! »

La conversation tirait ä sa fin, et chacun songeait ä regagner
son lit, quand on entendit un coup discretfrappea la porte du logis.

— Qui peut venir la ? lit Sarah; nous n'attendons personne.
— A moins, dit son mari, que ce ne soit l'huissier qui vient

rendre coinpte de sa saisie chez les Bequillard.
— Qui que ce soit, il faut faire entrer.
— Par bonheur, nous avons la chandelle aujourd' hui: va ou-

vrir, Dia fille.
Rachel, joyeuse d'un incident si rare dans son existence, nesc

le fit pas repeter deux fois et cria un instant apres :
— C'est l'oncle Job et Freyschutz t

III

Ainsi que je F'ai dit, l'oncle Job etait artiste et, comme tel, peu
estime de Daniel qui voyait en lui non un frere, mais un parasite,
un propre ä rien, en deux mots : un peintrc. « II a mange sa le¬
gitime, disait-il souvent ii sa femme, et il voudrait mettre sur la
mienne ses dents voraces. Mais, halte-la ! Je veille au grain. »
Et, en effet, il ne lui avait donne, dans ses moinents de detresse,
que des paroles de consolation et des poignees de main; il y joi-
gnait parfois des reproches mortilianls sur son imprudence, mais
sa generosite n'allait jamais au delä.

Cette apparition inattendue Fit une facheuse Impression sur
Favare; aussi salua-t-il Job de cette apostrophe peu fraternelle :

— Te voilä, paresseux! Tu as senti le civet?
— Oh! Daniel! quelle idee! Je venais tc souhaiter une heureuse

annee, et a ma belle-soeur, et ä ma petite Rachel aussi.

Rachel, qui l'aimait pourtoutela famille, etait deja sur ses ge-
noux.

— Et tu as amene ton affreux molosse? ajouta Daniel sans re-
pondre ä cette attention affectueuse; eh bien! mets-toi a table, il
y a ta part aujourd'hui. Je presume que tu as faim... tu as tout
jours faim, et ton chien aussi!

— Ne medis pas de Freyschutz : il est discret, il ne mange que
les os, repondit Job en se mettant a table. — II etait accoutume
au ton peu cordial de son frere. — Merci, merci, ma petite Rachel,
dit-il ä Fenfant qui lui servait une rasade de vin, malgre les gros
yeux que lui faisait sa mere.

Apres un silence, Daniel reprit:
— Combien y a-t-il de tempsque tu n'as mange, monsieur

Fartiste? Tu ticns donc bien ä justiFier le proverbe? Tu ne vends
donc aucun de tes tableaux'? Tu n'es pas encore connu... apres
quatre ans!

— J'avais fait un portrait pour FExposition, repondit Job, la
bouche pl a ine; ils Font refuse... les Vandales !

— Le portrait de qui? qui a voulu poser pour toi ?
— Freyschutz! c'est un bei animal et j'en avais fait un vrai

chef-d'oeuvre. II etait parlant.
— Imbecile 1 murmura Daniel en levant les epaules; toujours

lui et son chien 1 deux bötes ensemble. Mais enfin, reprit-il ä
haute voix, que vas-tu faire maintenant? Tu n'auraspas toujours
des civets ä ton service et tu ne te nourriras pas de Fair du temps.
Voilä pourtant oü t'a mene ta belle conduite!

— Mais, frere, je n'ai rien fait de mal; seulement je n'ai pas
eu tes goüts.

— II dit qu'ün'a rien fait de mal... et il s'est ruine ! Que pou-
vais-tu faire de pis?

Job ne repondit pas et un long silence suivit. Une lärme s'etait
echappee de son oeil.

— Ecoute, dit-il enfin, ecoute, frere, voila longtemps que tu
me gratifies des memes sermons, et je sais que c'est tout ce que
j'aurai de toi. Je Favoue, j'ai beaucoup depense et peu gagne;
j'ai vu des amis dans la peine et je les ai aides; j'ai vu des etudes
de maitre qui etaient utiles, et je les ai achetees. Pendant que ma
bourse diminuait, la tienne grossissait... Je ne rechercherai pas
par quels moyens, cela ne me regarde pas; mais, quels qu'ils
soient, ils ne te donnent pas le droit de ine jeter des injures ä la
face quand tu me vois malheureux. C'est la seule chose dont tu ne
sois pas avarc; mais je te declare que ces generosites-lä me fati-
guent. Puisque la peiiiture n'est pas reconnaissante de ma pas-
sion pour eile, puisque les critiques sont stupides, les bourgeois
aveugles et les juges de FExposition tous cretins, j'ai assezdela
France ! Je renie un pays qui ne sait pas honorer ses artistes...
Prete-moi cinquante louis et je pars pour FAmerique. Je veux
faire fortune, puisqu'il faut cela pour etre considere.

— Cinquante louis! cria Daniel, en se levant d'un bon, cin¬
quante louis 1 Malheureux inscnse, et oü veux-tu que je les po¬
che ? Crois-tu que les louis naissent sous mes pas ?

— Vingt-cinq, si tu veux; songe que c'est pour te debarrasser
de moi.

— C'est quelque chose, j'en conviens, mais... je ne les ai pas,
tant s'en laut.

— Sois bien persuade que je ne te les deinanderais pas si je
pouvais les trouver ailleurs; tu ne veux pas que je les vole. Ad¬
lons frere, un peu d'humanite!

— J' ai de Fhumanite : j'en ai trop ! mais je n'ai pas vingt-
cinq louis pour les voir gaspiller en quelques jours... et reconi-
mencer apres.

— Je te jure...
— Serment d'ivrogne ! Voyons, je ne te donnerai pas d'argent,

mais je paicrai le paquebot pour San-Francisco. Je serai certain
ainsi que tu partiras. San-Francisco est un bon pays, et avec de
la sante et des bras...
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— Le paqnebot ? C'est quelque chose. Mais qui me nourrira, nioi
et Freyschutz ?

— Encore Freyschutz! J'espere bien que tu Ie noieras avanl
de partir... si tu ne peux le vendre, ce qui seraitmieui.

— Le vendre ! Ie noyer ! jamais ! c'est mon meilleur ami, ma
consolation.

— Allons, j'ajouterai quelques ecus pour la traversee.
— Est-ce vrai I fit le peintre joyeux; alors c'est le dernier

lapin que j'aurai mange chez toi; ou, si j'en reviens... suffit!
C'est moi qui regalerai.

Ce dernier mot fit sur le rnenage plus d'effet que n'en attendait
Job. Daniel tendit la main ä son ffere et l'on convint du depart
pourle surlendemain.

Rachel fut la seule qui pleura dans cette Separation. Elle s'etait
attachee ä Job et au molosse qui nc dedaignait pas de jouer avec
eile et ne se fächait jamais de ses agaceries enfantines.

Le 3 janvier 1850, le paquebot emportait Job et son chien.
— Dieu soit loue ! fit Daniel qui avait ete l'accompagner jus-

qu'au port pour etre certain de son depart; quel debarras !
H. Roux-Ferrand.

(La suite an proch-in nwnc.ro.)

REVUE DES MAGASINS

La plus jolie femme du mondc perd toul prestige, si eile neglige sa taille
et sa tournure. Pour eviter ce grave inconvenieul, il taut se mettre entre
les mains de Mmes de VeRTUS soeurs, qui, ä l'aide d'un corset et d'une
tournure de leur facon, vous fourniront le moyen de braver toute critique.

La tournure Du Barry donne a l'ensemble d'une toilette une grace el
une desinvolture ä nulle autre pareille. Gräce a eile, la jupe ondoie co-
quettement, et subit le mouvement precis, affecte cn un mot la tournure
exigee par la mode.

La ceinture Rcgentc, — la perfection en matiere de corset, — est un
soulien discret et souple, qui, tout en ne faisant subir aueune gene, coin.-
prime et maintient le corps dans les limites voulues pour l'elesance des
formes; en d'autres termes, eile cambre et developpe le buste sans exage-
ration. Nous la recommandons parliculierement aux femmes delicates.

Mmes de Vertus sceurs sont tellementsüres de leur coupe, qu'elles essaient
rarement leurs modeles ; celapermet aux etrangeres de ne pointse deranger
lorsqu'elles desirent un corset; il leur suffit, eneffet, d'adresserrue Auber, 12,
leurs mesuresbien prises, pour recevoir immedialemcntla ceinture Regenle,

Cette mignonne ceinture est etablie dans toutes les conditions de simpli-
citeou d'elegance riche sans pour cela subir la moindre modification dans
la forme.

— Les personnes eloignees de Paris sont quelquefois tres embarrassees
pour organiser leurs toilettes nouvelles. Les magasins de nouveautes, dans
leur vaste Programme, ne peuvent s'oecuper d'une foule de details auxquels
les femmes elegantes tiennent beaueoup, et avec raison. Eafin, les coutu-
rieres fönt de tres belles toilettes, mais leurs prix so^t trop souvent exces-
sifs.

Nous croyons donc rendre Service a nos lectrioes en leur indiquant la
maison de commission Lassalle et C" (rue Louis-le-Grand, 25), laquelle
a le privilege de fournir les confeclions et les objets de toilette aux femmes
elegantes, mais raisonnables, qui tiennent ä savoir ce qu'elles depensent
et ne veulent adopter que des modes distinguees, exemptes de toute exen-
tricite.

La maison Lassalle expedie son prospectus de modes (saison d'hiver) ä
toutes les personnes qui lui en fönt la demande; eile etablit des devis tres
consciencieux et repond ev.actement aux lettres qui lui sont adressees, en
fournissant des details complets. Nos lectrices nous sauront grede les avoir
mises en relation avec cette bonorable maison ä laquelle elles devront s'a-
dresser directement.

SPECIALITES

Youlez-vous conserver vos cheveux dans toute leur beaute ? Tenez-vous
ä ce que vos enfanls aient une chevelure soyeuse et abondanle? Employez
rhuile de Macassar de Rmvland's sons, et vous obtiendrez les resultats
les plus satisfaisanls. Ce produit essen tiellement bygienique doit sa baute

iv|>ut,i!ion ;'i un -eucces non interrompu durant soixante annees d'existence-
Demandez le Roivland's Macassar oil cbez tous les prineipaux pharma.

ciens et coiffeurs de France, et ä Paris chez : Mine Vve Lamar, 181, rue
Saint-Denis (depöt prineipal, vente en gros); Guerlain, 15, rue de la Paix ;
Hoff, 2, rue Castiglione; Robert, 33, place Vendöme; Swann, 12, rue Cas-
liglione; C. Fay, 9, rue de la Paix.

— « La peau de 1'homme aime l'lmile, i> a dit un docteur celebre. Cela re-
vient ä dire que l'usage des cold-cream est excellcnt pour l'entretien et la
beaute de la peau. Ceci bien constate et admis, il ncreste plusqu'ä choisir
lc produit. La creme Simon, ä notre avis, reunit toutes les qualites desi-
rables; d'une finesse de parfum extreme, d'uae delicatesse de preparation
exquise, eile donne ä la peau une fraicheur et un eclat enchanteurs. Rien
ne resiste ä son empire : Iraees de veillcs, d'insomnies, de larraes.de fatigue
quelconqHe, tout disparait comme par enchanlement.

A la Tour de Nesle (3, boulevard des Italiens), oü se vend la creme
Simon, on trouve egalement la pou <rc Figaro, dont les qualites precieuses
sont connues de toutes les personnes qui emploient le premier produit. Cette
poudre celebre est comme le complement indispensable de la creme Simoa ;
leurs qualites respectives, en s'associant, produisent les plus heureux resul¬
tats, qui peuvent se resultier en deiu mots : jeunessc et beaute.

Ccs deux produits, tres superieurs, sont patronnespar toutes les personnes
qui en fönt usagc, plusieurs artistes cn renom les propagent meine Irr,
chaleureusement pour en avoir personnellemcnt apprecie les mc'rites.

NOTRE GRANDE PRIME

Nous prevenons nos abonnees que noussommes en mesure
le leur offrir, par faveur absolument speciale et exclusive, la
nnachine ä coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et
G ie , non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de
vente dans leurs magasins et depöts, mais moyennant 150 fr.,
emballage compris. Par suite de cette importante concession,
a laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dire que la
machine ä coudre est reelletnent mise ä la porlee de toutes les
liourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront prp-
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouil-
lien, ingenieur et agentgeneral de MM. Pollack, Schmidt et G ie
a Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees. A
celles de la province, des instruetions completes seront adres-
sees avec la machine. A toutes, enfin, il sera delivre, pour
cinq ans, un hon de garantie nominal, extrait d'uu registre a
souche et portant le numero d'ordre grave sur la machine.

II suffira a r.os abonnees, pourpouvoir profiter des ä present
de l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils,
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera immedialement expediee par la
voie qu'elles nous indiqueront.

Nous pouvons egalement offrir a nos abonnees, moyennant
40 francs, emballage compris, la Maciiink a main, oont le
prix de vente est de 75 francs. Avec cetie machine ä un lil et
ä point de chainette, on peut executer tous les travaux de fa-
mille. Chaque machine est aecompagnee d'un tourne-vis, d'une
burette ä huile, de deux guides ä ottrler, d'un guide iisoutn-
cher, d'un guide ä coudre droit, et d'une Instruction illusttre
indiquant la mauiere de s'en servir. LI suffit donc, pour rece-
voir cette machine tout emballee, de nous adresser la somme
de 40 francs en un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en
billets de banque francais.

Ad. G. et fils.

L. ROUVENAT $£) et CH. LOURDEL, Joailliers,
Paris, 62, rue d'Hauteville.

C0MPT01R DES IMS, _FOULARDS, Boul. Sebastopol, 129.
Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-gerants.
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